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A Shana Schwer




1
Dare vérifia sa montre à l’instant précis où les aiguilles indiquaient minuit. Quelques voitures circulaient encore sur le front de mer, créant un paisible bruit de fond qui se mêlait au bruit des vagues. De temps en temps, un Klaxon hurlait, des pneus crissaient. Deux clients sortirent d’un bar tout proche en riant fort, avant de s’entasser dans un gros quatre-quatre qui s’éloigna en zigzaguant sur la route.
Sur ce parking mal éclairé, envahi par les mauvaises herbes, nul ne pouvait voir les trois silhouettes qui se tenaient dans l’ombre, près du mur d’un motel décrépit, sous une lampe de sécurité qui ne fonctionnait plus.
Une lampe que Dare Macintosh venait de mettre hors service.
Les brises de l’océan agitaient l’air et aiguisaient ses sens. Tout en surveillant le parking et en jetant par intermittence des regards du côté de la camionnette noire qu’il avait louée en arrivant à San Diego, Dare assistait aux retrouvailles émues de Trace Rivers et d’Alani, sa sœur, qu’il serrait convulsivement contre lui.
Durant les dernières quarante-huit heures, Dare et Trace avaient peu dormi et à peine mangé. Dare, surtout, qui avait ramené Alani de la ville de Tijuana, au Mexique, où on la séquestrait. Il avait marché à l’adrénaline, condition nécessaire pour mener sa mission à bien.
Maintenant que l’excitation était retombée, il s’apercevait qu’il était épuisé… et affamé.
— Dis-moi tout, murmura Trace en s’adressant à Dare.
Ce dernier acquiesça tout en jetant de nouveau un regard inquiet vers sa camionnette.
— Elle était bien à Tijuana, comme tu le pensais. Enfermée dans une caravane, avec d’autres femmes, dans un endroit isolé.
— Avec des gardes armés, je suppose ?
— Oui.
Trace poussa un soupir las.
— Traite des Blanches, dit-il seulement.
Dare opina.
— Elles étaient séquestrées dans des conditions épouvantables. La caravane était sale, pas aérée, toutes les ouvertures bloquées. Ils les avaient…
Il hésita. Trace serait ulcéré, mais il ne pouvait pas lui cacher la vérité.
— Ils les avaient attachées à des chaînes rivées à des œillets scellés dans le sol, en leur laissant juste assez de mou pour atteindre les toilettes. Pas de lavabo.
— Les enfoirés !
Submergé par une rage froide, Trace glissa sa main dans les cheveux d’Alani et la serra contre lui, comme si son geste avait pu réparer ce qu’elle avait subi.
Elle ne protesta pas.
Trace évitait en général de jurer devant sa sœur. Son écart de langage prouvait à quel point il était furieux. Dare détourna le regard du duo qu’il formait avec Alani. Il comprenait.
Ses yeux se posèrent de nouveau sur la camionnette.
— J’ai dû éliminer plusieurs guetteurs et quelques gardes armés pour arriver jusqu’à elle.
— En silence.
Il s’agissait d’une affirmation, pas d’une question.
— Tu sais bien que je n’aime pas le remue-ménage, confirma Dare.
Il préférait effectivement agir en silence. Question d’efficacité. Un bruit, un cri, un coup de feu, auraient attiré d’autres gardes, sans doute en trop grand nombre pour qu’il puisse en venir à bout. Alors, à défaut d’abattre tous les salauds qui trempaient dans ce trafic, il avait dû se limiter au strict nécessaire.
Trace, lui, avait dû attendre sur le territoire des Etats-Unis. Les trafiquants l’avaient repéré et sa présence aurait compromis le sauvetage d’Alani.
Le temps que ceux qu’il avait épargnés découvrent la caravane vide, Dare revenait déjà à San Diego. Grâce à ses contacts, il n’avait pas eu de mal à franchir la frontière. On ne l’avait pas arrêté au poste de contrôle ; on avait inspecté sommairement sa camionnette, ignoré ses armes, et personne ne s’était étonné quand il avait expliqué que ses deux passagères étaient fatiguées — même si celle qui était assise près de lui était hagarde, couverte de traces de coups et à moitié dévêtue, et que l’autre gisait sur la banquette arrière, dans un état comateux.
Car Dare était allé là-bas pour Alani, mais il avait ramené une passagère supplémentaire — celle qui dormait encore sur le siège arrière de la camionnette.
Alani lova son visage contre l’épaule de Trace en poussant un gémissement étouffé. Le frère et la sœur avaient les mêmes cheveux blonds et les mêmes yeux d’un marron doré, mais leur ressemblance s’arrêtait là. Trace avait trente ans, un an de moins que Dare et huit de plus qu’Alani. Il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze pour quatre-vingt-dix kilos de muscles.
Comparée à lui, Alani paraissait petite et fragile, surtout ce soir, après deux jours de séquestration. Depuis que Dare l’avait sortie de la caravane, les ecchymoses qui marquaient ses bras et ses fins poignets avaient changé de couleur. Son visage n’était pas abîmé. Les ordures de la caravane n’y avaient pas touché, pour qu’elle ne perde pas de sa valeur marchande.
A vingt-deux ans, Alani était une beauté. En général, les blondes aux yeux bleus étaient les plus chères, mais le contraste des yeux bruns et des cheveux clairs d’Alani faisait d’elle une denrée rare.
Dare espéra qu’elle n’avait pas été violée. Probablement pas, mais il préférait laisser à Trace le soin d’aborder cette question délicate.
Un faible gémissement leur parvint aux oreilles. Dare reporta son regard sur la camionnette. Il avait laissé la porte arrière ouverte pour entendre sa passagère si elle se réveillait… Apparemment non. Elle avait simplement changé de position.
Cela faisait déjà trois heures qu’il l’avait sortie de cette caravane et elle n’avait toujours pas repris conscience. Il commençait à se faire sérieusement du souci.
— Dare ?
Le regard de Trace exprimait à la fois le chagrin, la colère et le soulagement.
— Merci, murmura-t-il.
Alani avala bruyamment sa salive, avant d’articuler à son tour un faible remerciement.
Dare se contenta de poser sa main sur son épaule. Il connaissait Alani depuis des années. Il l’avait vue grandir, il s’était déplacé pour la remise de ses diplômes, au lycée, puis à l’université. Il avait assisté à l’enterrement de ses parents. Elle était pour lui comme une sœur.
Trace, quant à lui, était son meilleur ami.
Aussi, quand on avait enlevé Alani, deux jours plus tôt, c’était lui que Trace avait appelé au secours. Ils avaient dû agir vite. Les femmes étaient vendues rapidement. Ensuite, il devenait pratiquement impossible de les retrouver.
A présent, le frère et la sœur avaient besoin d’être seuls. Dare, lui, avait hâte d’en savoir plus sur sa cargaison supplémentaire.
Trace suivit le regard de Dare, qui fixait toujours la camionnette, et aperçut un pied petit et crasseux qui dépassait de la porte, côté passager. Il haussa les sourcils.
— Qui est-ce ?
— Une petite complication. Rien d’inquiétant.
— Une petite complication ? Tu es sérieux ?
Dare haussa les épaules.
— Il y avait six femmes dans cette caravane, Trace. Quatre d’entre elles devaient être du coin parce qu’elles ont filé sans demander leur reste aussitôt libérées. Je suppose qu’elles savaient où aller.
Il désigna la camionnette du menton.
— Celle-là était droguée, sous-alimentée, sale.
Et on l’avait tenue à l’écart des autres, en dépit de l’exiguïté des lieux.
De toute évidence, on ne la destinait pas à être vendue sur le florissant marché du sexe.
— Elle est américaine, ta « complication » ?
— Elle n’a pas encore repris conscience. Je ne sais rien d’elle.
Alani pivota dans les bras de son frère pour se tourner vers la camionnette.
— C’est une femme courageuse, murmura-t-elle. Elle n’a cessé de leur tenir tête.
Elle frissonna.
— C’était vraiment affreux. Ils la battaient pour la faire taire, mais ça ne la calmait pas, au contraire.
Dare fronça les sourcils.
— C’est une téméraire, alors ? commenta-t-il.
— Je crois qu’elle était surtout hors d’elle, murmura Alani d’un ton admiratif.
Elle était visiblement impressionnée par le courage de sa compagne d’infortune.
— Même quand ils l’ont immobilisée pour la droguer de force, elle n’a pas pleuré. Elle a continué à hurler de rage.
— Elle parlait anglais ?
— Oui, répondit Alani en acquiesçant. Sans accent. Je pense qu’elle est américaine.
Elle était donc américaine. Et trop âgée pour être vendue. Que faisait-elle dans cette caravane ? Dare se mit à réfléchir.
— Elle n’était pas retenue pour la même raison que vous, dit-il enfin.
— C’est aussi mon avis. De temps en temps, quatre ou cinq hommes entraient et se mettaient en rond autour d’elle, mais je n’ai pas pu voir ce qu’ils lui faisaient. Apparemment, ils ne la reluquaient pas comme…
Elle se mordit la lèvre et fut de nouveau secouée d’un frisson.
— Comme ils nous reluquaient. Je n’ai pas eu l’impression qu’ils tentaient d’évaluer sa valeur marchande. Ils se contentaient de la harceler.
Trace la serra un peu plus contre lui.
— C’est fini. Tu ne risques plus rien, à présent.
Elle acquiesça avec un soupir de soulagement.
— Quand nous sommes arrivées, elle était déjà là, et plutôt en mauvais état, poursuivit-elle, toujours en s’adressant à Dare. Elle m’a parlé une fois, avant d’être droguée. Elle m’a dit qu’elle s’appelait Molly.
— Molly comment ?
Alani secoua la tête.
— Nous n’avions pas le droit de communiquer… J’ai eu peur et je ne lui ai pas demandé de précision, répondit-elle d’un air contrit.
Trace l’attira de nouveau contre lui.
— Que vas-tu faire d’elle ? demanda-t-il à Dare par-dessus la frêle silhouette de sa sœur.
— Aucune idée.
Dare songea au corps de la jeune femme, si léger qu’il lui avait paru immatériel quand il l’avait chargé sur son épaule, à ses cheveux bruns et tout emmêlés qui dissimulaient en partie son visage tuméfié.
— Avec un peu de chance, je trouverai une bonne âme disposée à m’offrir une récompense pour l’avoir libérée.
Sans lâcher son frère, Alani donna un petit coup de poing à Dare, une manière de lui reprocher ce commentaire déplacé. Il sourit, lui saisit le poignet au passage et déposa un baiser sur les articulations de ses doigts.
Elle avait vécu dans la terreur durant deux jours, mais elle avait de la ressource. Elle s’en remettrait, grâce à Dieu.
Quant à l’autre femme… Comment savoir ? Depuis quand était-elle prisonnière ? Impatient d’en apprendre davantage, Dare décida qu’il était temps de quitter ses amis.
— Je dois y aller, murmura-t-il.
— Une seconde !
Trace fouilla dans la poche de son jean et en sortit une épaisse enveloppe.
Dare fit un pas en arrière.
— Qu’est-ce que c’est que ça, merde ? protesta-t-il.
— Je tiens à te rembourser les frais du voyage. Et ne jure pas devant Alani, je te prie.
Dare était un mercenaire privé. Sauver des gens dans ce genre de situation, c’était son boulot, mais jamais il n’aurait accepté de l’argent pour avoir tiré Alani de là. Pour elle, il serait allé à Tijuana en rampant.
— Je n’en ai pas besoin, dit-il sèchement.
Trace lui tendit l’enveloppe d’un air solennel.
— Je sais, mais je tiens à ce que tu l’acceptes. C’est important pour moi.
Trace se sentait coupable de n’être pas allé chercher sa sœur lui-même. Dare soupira et prit l’enveloppe — avec l’intention de la rendre plus tard.
— Merci, grommela-t-il.
Il se pencha vers Trace.
— Au fait, j’ai réglé leur compte à ceux qui auraient pu te reconnaître.
— Si j’avais su, j’aurais doublé le montant de ta récompense, ricana Trace avec une joie mauvaise. Si tu savais ce que ça me fait plaisir !
— Pour moi aussi, ce fut un plaisir, répondit Dare.
La question de l’argent étant pour l’instant résolue, Trace et Alani firent leurs adieux à Dare. Ils quittèrent le parking dans une Jaguar gris métallisé que Dare suivit des yeux jusqu’à ce que ses phares disparaissent dans la nuit. Puis il demeura là quelques instants, sous le regard de la pleine lune, à écouter le discret chant des créatures nocturnes.
Mais il ne se laissa pas gagner par le calme environnant.
Les mains sur les hanches, il jeta de nouveau un regard vers la camionnette.
Et maintenant ?
Devait-il emmener la fille à l’hôpital, où il serait bombardé de questions auxquelles il ne saurait répondre, ou bien devait-il opter pour une chambre dans le motel tout proche ? Il préférait le motel, sauf si la fille était mourante…
On l’avait manifestement droguée. Impossible de se faire une idée claire de son état de santé.
Il décida de tenter de la réveiller, pour la faire boire et manger si elle en était capable. Ensuite, il verrait bien…
Il s’approcha du véhicule. Une main sur la portière, l’autre sur la carrosserie, il jeta un regard à l’intérieur. Ah ! Elle était réveillée. Ses grands yeux tuméfiés lui mangeaient le visage.
Il se pencha un peu plus, pour lui parler. Il ne vit son pied qu’un dixième de seconde avant qu’il ne s’écrase sur son visage.
Il fit un bond en arrière.
— Putain de m…
L’attaque l’avait pris par surprise. Merde, ça faisait mal. Son nez pissait le sang.
Mais il n’en voulut pas à la pauvre fille, qui se croyait probablement dans la caravane. Il se pencha donc posément vers elle, prêt à parer les coups, cette fois, et, après un bref corps à corps, il la cloua au siège, les bras au-dessus de la tête, ses jambes coincées sous les siennes.
De grands yeux au regard encore vague le fixèrent. Ils étaient d’un brun sombre, un peu comme du chocolat noir.
Elle s’abstint de crier, fort heureusement, mais elle se débattit pour échapper à son emprise.
— Vous êtes en sécurité, à présent, tenta d’expliquer Dare, tout en s’efforçant de l’immobiliser sans lui faire mal. Vous êtes à San Diego. Vous êtes sortie du Mexique.
Elle battit des paupières, plusieurs fois, et se figea.
Dare s’efforça de trouver les mots justes pour la rassurer.
— J’étais venu pour une amie, une des filles enfermées avec vous. Et vous étiez là, donc…
Ne trouvant pas d’argument concret pour justifier sa décision de l’emmener, il se contenta de hausser une épaule.
— Je vous ai embarquée aussi.
Elle le fixa d’un air méfiant et incertain. Plein d’espoir.
Quelques secondes s’écoulèrent. Le nez de Dare gouttait sur la peau sale et tuméfiée de la femme, mais il n’osait pas lui lâcher les mains — aussi décida-t-il de ne pas s’en préoccuper pour le moment.
Elle leva la tête pour tenter de voir derrière lui, mais il faisait sombre. Trop sombre pour qu’elle puisse se rendre compte qu’ils se trouvaient bien en territoire américain.
Brusquement, son frêle corps se relâcha totalement et elle laissa retomber sa tête sur son torse. Il la sentit trembler sous lui et se demanda si c’était à cause de l’effort musculaire qu’elle venait de fournir, ou bien parce qu’elle avait peur.
D’une voix tremblante, elle murmura :
— Je voudrais que vous m’emmeniez à l’hôtel, s’il vous plaît.
— Excellent choix, approuva-t-il.
Il attendit une crise, des cris qui ne vinrent pas. Il la dévisagea prudemment.
— Est-ce que je peux vous lâcher sans risquer de me faire agresser ? demanda-t-il.
Elle lui répondit d’un bref hochement de tête.
Il se redressa lentement et se hissa hors de la camionnette. Elle ne remua pas un muscle, comme si elle en était incapable.
Il enleva sa chemise et s’en servit pour essuyer son nez ensanglanté.
Que faire, à présent ? S’il la laissait seule le temps d’aller réserver une chambre, elle risquait d’en profiter pour s’échapper. Or, elle n’était pas capable de se débrouiller seule.
Mais il ne pouvait pas se présenter avec elle à la réception du motel.
Parce qu’elle puait trop.
Elle ne s’était pas lavée depuis des jours. Il l’avait trouvée allongée sur un matelas infect, couvert de taches et de moisissures. La boue et la crasse avaient formé une sorte de croûte sur ses pieds nus. Quant à ses cheveux, on aurait dit qu’on les avait coiffés avec un mixeur.
Et puis il y avait son accoutrement : elle portait un long T-shirt qui ne couvrait pas tout à fait ses genoux sales et écorchés, et, par-dessus, une chemise d’homme trop grande pour elle et boutonnée jusqu’au col.
Tandis qu’il réfléchissait à la conduite à adopter, elle se redressa en s’agrippant au dossier du siège arrière pour conserver son équilibre.
— Vous auriez quelque chose à boire ? demanda-t-elle en avalant convulsivement sa salive.
Sans un mot, il ouvrit la portière côté passager pour prendre une bouteille d’eau sur le plancher. La sachant faible, il dévissa le bouchon avant de la lui tendre.
Il s’apprêtait à lui dire qu’elle ne devait pas trop boire d’un coup, mais cela ne fut pas nécessaire. Elle prit une petite gorgée, avec un gémissement de plaisir, puis une deuxième, prudemment.
— Seigneur… Comme c’est bon ! soupira-t-elle. J’ai la gorge tellement sèche que je pourrais avaler tout un fleuve.
— Pas de problème, dit-il.
Elle s’adossa à la banquette et ferma les yeux quelques secondes.
— Quel jour sommes-nous ? demanda-t-elle.
Fascinant… Elle reprenait lentement ses esprits et, au lieu de s’affoler, elle s’efforçait de faire le point sur sa situation. Dare ne put s’empêcher d’admirer cette attitude — celle qu’il aurait lui-même adoptée.
— Nous sommes le 9 mars. Lundi 9 mars.
Elle se pinça le nez, comme si la réponse lui avait donné des palpitations.
— Ils… Ils m’ont gardée neuf jours ?
Puis, plus bas, pour elle-même, elle ajouta :
— J’avais complètement perdu la notion du temps… Ça m’a paru beaucoup plus long.
Dare laissa échapper un sifflement de surprise. Neuf jours ?
— Vous êtes restée tout le temps dans la même caravane ? demanda-t-il.
— Oui.
Luttant visiblement contre l’émotion, elle but une autre gorgée, s’humecta les lèvres, et se tourna vers lui.
— Je suis désolée pour votre nez. Je ne pensais pas que…
— Ne vous inquiétez pas pour ça.
Il avait connu bien pire. D’ailleurs, il ne saignait déjà plus.
— J’ai la tête qui tourne, se plaignit-elle. Je n’ai pas mangé depuis des siècles.
Elle se passa la main dans les cheveux et fit la grimace.
— Je crois que j’aurais besoin d’une douche, murmura-t-elle. Et dans un bon lit, je me sentirais au paradis.
Elle but de nouveau, en avalant avec difficulté.
Dare la regarda faire, impressionné par tant de calme et de présence d’esprit. Elle avait compris qu’en buvant trop vite, elle risquait de vomir.
Elle frotta l’un de ses yeux tuméfié de son poing — un tout petit poing —, et soupira.
— Je ne peux pas me montrer dans cet état, commenta-t-elle. Ce n’est pas une question de coquetterie, je n’en suis plus là, mais les gens vont se demander ce qui m’est arrivé.
Elle posa sur lui un regard interrogateur, comme si elle attendait de lui une solution.
— Je me présenterai seul à la réception, dit-il.
A présent, il ne craignait plus qu’elle cherche à s’enfuir. Elle paraissait plutôt lucide, et se montrait étonnamment raisonnable.
Elle but de nouveau. Et cette fois, il comprit qu’elle en profitait aussi pour réfléchir.
Elle soupira, la main crispée sur la bouteille.
— J’ai de l’argent, vous savez… Monsieur… ?
— Appelez-moi Dare.
Il n’en savait pas encore assez sur elle pour lui accorder sa confiance. Pas question de lui dévoiler son identité au complet.
Elle hocha la tête et tendit une main sale aux ongles abîmés.
— Molly Alexander, dit-elle.
Tout en se sentant un peu ridicule, il conserva un peu cette petite main dans la sienne. Elle la reprit d’un geste vif et effarouché.
— J’ai de l’argent et je vous rembourserai, Dare. Je vous le promets. Mais évidemment, je n’ai rien sur moi… Et pour des raisons que je vous exposerai plus tard, je ne veux pas mêler la police à cette affaire.
Ah oui ? Intéressant. Quels secrets pouvait bien cacher ce petit bout de femme ?
— Donc, pas d’hôpital ?
— Non !
Cette simple mention parut l’affoler.
— Non, pas d’hôpital, répéta-t-elle plus calmement.
A l’hôpital, on lui aurait demandé son nom, et, vu son état, on aurait prévenu la police. Elle tenait décidément à éviter les flics. Pourquoi donc ?
— On vous a droguée, fit remarquer Dare.
Il se demandait ce qu’on lui avait donné, et si elle risquait des effets secondaires.
— Il vaudrait tout de même mieux voir un médecin pour savoir où vous en êtes, ajouta-t-il.
— Inutile… Je sens que ça va aller.
Il haussa un sourcil tout en fixant ostensiblement les bleus et les égratignures qui marbraient sa peau délicate.
— On vous a battue.
— J’ai subi des horreurs, en effet, répondit-elle d’une voix bourrue, les yeux voilés de larmes. Mais je vous assure que ça va aller.
— C’est moi que vous essayez de convaincre ? Ou vous-même ?
— Ça va aller, insista-t-elle. Je vous le promets.
Elle faisait décidément beaucoup de promesses. Il baissa les yeux vers sa chemise ensanglantée, et la lança vers une poubelle qui débordait déjà. Puis il tendit le bras par-dessus Molly, pour attraper son sac et en sortir une chemise propre.
Elle poussa un cri étouffé et se couvrit instinctivement le visage en se recroquevillant. Elle se ressaisit aussitôt et se redressa, les yeux brillant de défiance.
Dare s’immobilisa.
— Je vous ai sauvée. Je ne vais pas vous frapper, fit-il remarquer.
Elle acquiesça en silence.
Il enfila sa chemise et attendit, les bras croisés, qu’elle se décide à bouger.
Elle vacilla, comme prise de vertige, et se racla la gorge.
— Si vous pouviez vous occuper de louer une chambre ce soir, je vous en serais vraiment reconnaissante.
— D’accord.
Cette attitude digne, solennelle et retenue, le surprenait de plus en plus. A sa place, d’autres n’auraient cessé de commenter la situation, de se plaindre, de réclamer l’aide d’un proche. N’avait-elle donc personne dans sa vie ? Pas de famille ? Pas d’homme ?
Elle évita son regard en s’humectant de nouveau les lèvres.
— J’aimerais bien une seule chambre, si possible avec deux lits.
Ses yeux se remplirent de larmes et elle battit des paupières avant d’ajouter, d’une voix brisée :
— C’est que, voyez-vous, j’ai peur de passer la nuit seule.
*  *  *
Maintenant qu’elle se sentait en sécurité dans cette petite chambre de motel, Molly tentait de sérier ses priorités. Pour ne pas s’évanouir, il était urgent qu’elle mange. Il fallait aussi qu’elle dorme, qu’elle pense à se laver, à se procurer des vêtements.
Elle baissa les yeux et frissonna de dégoût. La douche venait en premier. Pas de doute. Pas question de passer une nuit de plus dans cet état, ni de manger avec des mains aussi dégoûtantes.
Elle fit un effort surhumain pour rassembler ses forces et se tourna vers Dare pour l’observer. Bon sang, ce qu’il était grand ! Et pas très aimable, avec ça. Elle l’avait vu torse nu tout à l’heure, quand il avait ôté sa chemise, et elle avait remarqué plusieurs cicatrices sur sa cage thoracique et ses épaules, certaines causées par des coups de couteau, d’autres par des balles. Impressionnant et inquiétant… Même assis et immobile, comme il l’était en ce moment, il demeurait imposant.
Pourtant, elle n’avait pas peur de lui. Cet homme-là n’était pas un criminel. Il l’avait sauvée, elle ne l’oubliait pas. Et maintenant, il s’occupait d’elle. Restait à savoir pourquoi, tout de même.
— Je vous prie de m’excuser, dit-elle. Mais si je peux me permettre d’exprimer une exigence de plus…
Il fit brusquement volte-face vers elle.
— Laissez tomber cette politesse de salon, coupa-t-il sèchement. Vous en avez bavé, pas vrai ?
Des yeux bleus, bordés d’une épaisse frange de cils, la jaugeaient posément. Elle acquiesça.
— En effet, murmura-t-elle.
Et c’était peu dire. Jamais elle n’aurait été capable d’imaginer une aventure aussi atroce — et pourtant, elle avait une imagination particulièrement débridée.
Mais elle avait survécu. C’était tout ce qui comptait.
— Inutile de vous montrer si cérémonieuse avec moi, renchérit-il.
Il posa la bouteille d’eau sur la table de nuit, près d’elle.
— Pas besoin non plus de vous forcer à faire bonne figure. Vous êtes une toute petite femme… Vous ne pesez certainement pas bien lourd.
Elle pesait normalement autour de cinquante-sept kilos, mais elle avait maigri, en effet. Ça se voyait donc à ce point-là ?
— De plus, vous êtes blessée, poursuivit Dare. Affamée, fatiguée, déshydratée. Et vraiment très sale.
Le visage de Molly se ferma. Elle se sentait de nouveau sottement au bord des larmes.
— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-elle.
— Je veux simplement vous dire que vous avez le droit de craquer. Je ne vous jugerai pas et ça restera entre nous.
En somme, il l’autorisait à baisser sa garde. Quelle délicatesse…
— Non, merci, trancha-t-elle.
Elle n’avait pas supporté l’enfer pour s’effondrer maintenant qu’elle en était sortie.
— Ça va aller.
Il croisa ses bras musclés sur un torse tout aussi musclé. Une ombre de barbe durcissait sa mâchoire. Elle remarqua que ses articulations étaient rouges, comme s’il avait récemment cogné dans quelque chose — ou sur quelqu’un.
Elle espéra que ce quelqu’un était l’un des salauds qui l’avaient malmenée.
— Comme vous voudrez, dit-il. Mais je vais vous demander de vider lentement cette bouteille. Et ensuite une autre.
Il avait raison. Elle avait besoin de s’hydrater. Mais elle avait l’impression que son estomac n’en supporterait pas tant.
— Et laissez tomber la comédie, ajouta-t-il. Inutile de faire comme si tout allait bien.
Une bouffée de colère secoua les muscles endoloris de Molly, lesquels n’avaient pas besoin de ça.
— Je ne vais pas lâcher maintenant, compris ? fit-elle sèchement.
Elle prit la bouteille pour boire lentement, en respirant entre chaque gorgée, et la reposa sur la table de nuit, à laquelle elle dut s’agripper pour ne pas tomber, car ses genoux s’étaient mis à trembler.
— J’ai tenu le coup pendant neuf jours, fit-elle d’une voix rauque. Ce n’était ni pour vous, ni pour personne d’autre. Ces salauds ne m’ont pas brisée, un point c’est tout.
Dare haussa un sourcil étonné et la dévisagea longuement, en silence, puis il secoua la tête d’un air contrarié.
— Vous feriez mieux de vous asseoir avant de tomber, dit-il.
Elle n’aimait pas obéir aux ordres, mais elle n’hésita pas à s’asseoir. Avec soulagement. Elle dut même faire appel à toute sa volonté pour ne pas s’effondrer sur le lit et sombrer dans l’oubli. Mais elle ne voulait pas dormir et se réveiller dans sa crasse. Elle avait la nausée rien que d’y penser.
Dare s’approcha du lit. Il examina la bouteille et parut satisfait. Pour le moment, du moins.
— Par quoi voulez-vous commencer ? demanda-t-il.
— Une douche, gémit-elle.
Elle avait désespérément besoin de se sentir propre.
— Très bien, je vais vous préparer le terrain.
Il hésita.
— Vous vous sentez capable de vous doucher seule ?
La question lui donna un coup au cœur.
— Bien entendu, dit-elle.
Au lieu d’aller dans la salle de bains, il vint s’accroupir près du lit. Elle ne put s’empêcher de remarquer ses cuisses musclées qui tendaient le tissu de son jean et s’empressa de lever les yeux vers son visage. Une fois de plus, elle fut frappée par l’intensité de son regard bleu.
— Vous êtes en sécurité avec moi, Molly, murmura-t-il.
— Je… Je sais…
Elle en avait l’intuition et, pour le moment, elle préférait s’y fier. Elle ne se sentait pas la force de poser des questions.
— Donc, si vous avez besoin d’aide…, poursuivit-il.
— Pour la douche ? Pas question.
Elle n’allait tout de même pas demander à un homme de la laver !
Il pinça les lèvres.
— A votre guise.
Il se redressa et marcha vers la salle de bains.
— Pendant que vous serez là-dedans, j’en profiterai pour traverser la rue et vous rapporter de quoi vous habiller. Je vous prends une taille 38 ?
« De quoi vous habiller ». Il veillait sur elle comme un ange gardien et il allait lui acheter des vêtements propres à enfiler après sa douche.
Que Dieu le bénisse.
Ces maudites larmes menaçaient de nouveau de couler, lui nouant la gorge, lui bouchant le nez.
— Oui, parvint-elle à répondre d’une voix rendue rauque par l’émotion. Quelque chose de simple serait… merveilleux. Et aussi des chaussures, s’il vous plaît. Taille 38, je vous prie. Pour le style, peu importe, je ne ferai pas la difficile.
Elle entendit couler l’eau. A travers la porte restée entrouverte, elle le vit préparer les serviettes, ôter le papier qui protégeait le savon, ouvrir le shampoing, l’après-shampoing.
Il prenait décidément grand soin d’elle.
Son estomac vide se contracta, mais elle n’aurait pas pu manger tout de suite. Elle tenta un peu d’eau, parce que Dare avait raison : son organisme avait avant tout besoin de liquide.
Il revint dans la chambre, en se déplaçant avec une légèreté et une aisance surprenantes pour un homme de son gabarit.
— Je vais également vous rapporter une brosse à dents. Il vous faudrait autre chose ?
Il lui aurait fallu tant de choses qu’elle ne se sentait pas capable de dresser une liste pour le moment. Ses lèvres sèches et crevassées lui faisaient mal chaque fois qu’elle cédait à la tentation de les humecter avec de la salive.
— De quoi manger. Quelque chose de facile à digérer.
— J’y avais déjà songé.
Il s’arrêta sur le seuil de la porte.
— Vous êtes certaine de pouvoir rester seule ?
— Je serai prudente, promit-elle. Si j’ai un vertige, j’arrête l’eau et je m’assieds dans la baignoire.
Il hésita encore quelques secondes, puis acquiesça.
— Ne vous enfermez pas, ordonna-t-il.
Tout en parlant, il revint vers le bureau sur lequel il avait déjà aligné un grand revolver noir et un couteau à l’aspect particulièrement menaçant. Le couteau disparut dans une poche. Le revolver, il le glissa dans son dos, dans l’étui qu’il portait en bandoulière en travers de son torse, puis il le dissimula sous les pans de sa chemise. Elle constata avec une certaine fascination qu’il manipulait ces armes avec autant de désinvolture que son portefeuille et son téléphone portable.
En repassant devant elle, il s’arrêta de nouveau.
— Surtout, ne fermez pas, lui rappela-t-il. Si vous vous évanouissez, je veux pouvoir rentrer sans ameuter la réception et causer un scandale.
— C’est d’accord.
— Je ne serai pas long, ajouta-t-il. Ne traînez pas, vous non plus.
C’était lui qui traînait. S’il tardait encore à partir, elle allait s’endormir sur le lit sans passer par la douche !
— Je ferai vite, assura-t-elle.
Il se servit de son poing pour l’obliger à lever le menton et à le regarder droit dans les yeux.
— Vous ignorez à quel point vous êtes faible, dit-il.
Il se trompait. Elle était beaucoup plus forte qu’il ne le pensait, au contraire. Mais son inquiétude partait d’un bon sentiment. Aussi se contenta-t-elle de le rassurer de nouveau.
— Ça ira.
Il passa une main nerveuse dans ses courts cheveux bruns, puis opina en silence et sortit.
Molly comprit qu’il aurait voulu lui poser des questions. Il se demandait sans doute pourquoi elle acceptait son aide sans savoir d’où il venait ni qui il était. Mais il n’avait rien dit, sûrement pour la ménager, et elle appréciait sa discrétion. Pour l’instant, elle avait tout juste la force de gérer les urgences. Et en parlant d’urgences…
Se lever de nouveau lui demanda un effort surhumain, mais elle y parvint. Elle fit passer sa chemise et son T-shirt crasseux et déchirés par-dessus sa tête, et les jeta dans la poubelle placée près du bureau avec un sentiment de satisfaction frisant le sublime. Ce tissu infect ne toucherait plus jamais sa peau.
Elle était nue en dessous. Un rapide coup d’œil lui permit de constater l’étendue des dégâts, et elle se souvint à quel point elle avait été secouée, bousculée, frappée… Elle en eut soudain le souffle coupé.
C’était fini, à présent. Elle ne devait plus y penser.
Elle entra sous le jet d’eau chaude avec ravissement. Elle allait enfin profiter de ce dont elle avait été privée pendant neuf jours, et qui lui faisait aujourd’hui l’effet d’un luxe.
D’un paradis…
Tous ses muscles tremblaient et elle se sentait affreusement faible, mais jamais douche ne lui avait paru plus agréable. Elle glissa le savon dans un gant de toilette et entreprit de se récurer. Entièrement. Elle voulait se débarrasser de la saleté et du dégoût.
Elle avait intérêt à se dépêcher avant que ses dernières forces ne l’abandonnent. Déjà, elle commençait à s’épuiser. Elle avait la nausée, ses genoux flageolaient.
Sans parler d’une affreuse migraine, conséquence du manque de sommeil, qui lui brûlait les yeux et l’empêchait de réfléchir correctement.
Après avoir nettoyé sa peau, elle fit couler de l’eau fraîche et se rinça la bouche, puis utilisa le gant pour se laver les dents, du mieux qu’elle put.
Ensuite elle demeura immobile quelques instants, appuyée au carrelage. Son cœur battit la chamade quand elle songea à tous les problèmes qui lui restaient à résoudre. Elle tenta de se calmer en se disant qu’au moins, pour l’instant, elle était en sécurité.
En sécurité. Parfois, dans cette caravane, elle avait cru… Elle avait cru qu’ils allaient la tuer. Ils avaient pris un malin plaisir à la provoquer, à la gifler, à laisser planer le doute quant au sort qu’ils lui réservaient. Elle n’avait dormi que par intermittence, parce qu’elle ignorait tout de leurs intentions et qu’elle se sentait à leur merci dès qu’elle fermait les yeux.
Elle serra les poings, submergée par une rage sourde qui lui conféra un regain d’énergie. Elle lutta pour emplir ses poumons d’air, pour repousser ce sentiment de panique qui ne l’avait pas quittée depuis le jour de son enlèvement.
Oui, elle avait beaucoup de problèmes à élucider… Mais pour l’instant, elle devait seulement veiller à terminer sa toilette. Et à manger.
Puis à s’endormir, sans craindre de ne pas se réveiller.
Elle inspira longuement avant d’attraper le shampoing d’une main tremblante. Ses cheveux étaient si emmêlés qu’elle décida de les couper — une fois qu’ils seraient propres —, plutôt que de chercher à les peigner. Elle s’empêcha de baisser les yeux pour voir ce qui descendait dans la bonde.
Elle se vida tout de même le contenu du petit flacon d’après-shampoing sur la tête, se massa le crâne, rinça… C’était fini, mais elle n’avait plus d’énergie, plus de réserves. Pas même la force de s’essuyer. Elle parvint tout juste à s’envelopper dans les deux serviettes que Dare lui avait préparées. L’une pour ses cheveux. L’autre pour le corps.
Elle retourna dans la chambre en titubant, trébucha sur le lit, s’effondra sur le matelas, et sombra.
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Dare poussa doucement la porte et entra. La vue de Molly recroquevillée sur le lit lui fit froncer les sourcils. La serviette dans laquelle elle s’était enroulée la couvrait à peine et, comme elle dormait les genoux remontés, il aurait pu avoir une vue digne d’un peep-show — à condition d’aller se placer sous le bon angle.
Mais il n’avait pas l’intention de profiter de son sommeil pour se rincer l’œil. S’il lui arrivait de mettre ses scrupules de côté — cela faisait même partie de son travail —, avec les femmes, il se montrait respectueux, voire chevaleresque. Et cette femme-là, en dépit de son attitude bravache et du calme avec lequel elle encaissait le cauchemar qu’elle avait vécu, lui semblait particulièrement fragile. Elle éveillait chez lui un instinct protecteur qu’il croyait oublié…
Pourtant, mieux valait conserver ses distances avec elle. Il avait l’intention de découvrir ce qui lui était arrivé et pourquoi on l’avait enlevée. Le plus vite possible. Parce que c’était l’unique moyen de se séparer d’elle.
Elle s’était affalée sur le lit sans même prendre la peine de se glisser sous les draps : elle était épuisée.
Pour reprendre des forces, il fallait qu’elle s’alimente, mais aussi qu’elle dorme. Il hésita. Devait-il la réveiller pour la faire manger ?
Il ne se sentait pas l’âme d’une nounou, mais puisqu’il avait sorti cette femme du Mexique, il ne pouvait pas l’abandonner. En la sauvant, il avait accepté de se charger d’elle.
Il referma la porte derrière lui et la verrouilla, en jonglant avec les sacs de vêtements et de nourriture, tout en s’efforçant de ne pas faire de bruit.
Un coup d’œil au réveil de la table de nuit lui apprit qu’il était 1 h 30 du matin. Il ne s’était absenté qu’une demi-heure.
Par chance, le Walmart situé de l’autre côté de la rue était ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il avait trouvé tout ce qu’il cherchait — vêtements et nourriture. Habiller cette pauvre femme et l’inciter à s’alimenter faisaient partie des urgences.
Il rangea les boissons dans le petit réfrigérateur de la chambre et posa la soupe de Molly dans le micro-ondes.
Puis il sortit son portefeuille, sa monnaie et son portable de ses poches, et les aligna soigneusement sur le bureau. Ensuite, il se débarrassa de son couteau et de son Glock 9mm, puis il s’étira pour dénouer ses muscles endoloris. Au cours des dernières vingt-quatre heures, il avait rampé, plongé au sol pour se cacher, attaqué plusieurs hommes. Ce parcours du combattant, ajouté au manque de sommeil et de nourriture, l’avait épuisé.
Il s’installa sur une chaise, devant la table ronde de la chambre, et ôta le couvercle qui recouvrait son café.
Il venait de mordre dans un pancake quand il entendit Molly remuer. Il se tourna vers elle. Elle humait l’air, les yeux encore gonflés de sommeil, et lui lançait des regards de biche aveuglée.
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La peur a fleur de peau

Impossible pour Molly Alexander d’oublier les neuf terribles
journées qu’elle a passées séquestrée dans le noir, dans les bas-fonds
de Tijuana... Elle n‘a désormais plus qu‘une idée en téte : découvrir
qui lui en veut au point d"avoir voulu la faire disparaitre. Son pére,
un homme d'affaires riche et sans scrupule avec qui elle a des
rapports exécrables ? Son ex-fiancé, qui ne lui aurait pas pardonné
leur rupture ? Ou encore un déséquilibré décidé a la punir pour les
romans parfois audacieux qui naissent sous sa plume ? Désemparée,
Molly doute de tous ceux qui I'entourent. Seul Dare, |'aventurier

et mercenaire ombrageux qui I'a délivrée, lui semble digne de
confiance. Mais peut-elle s’en remettre a cet homme qu’elle connait
a peine et qui lui propose aujourd'hui de |'aider a démasquer son
ravisseur ? Rien n'est moins sar. Car déja ce qu'elle ressent pour Dare
I'effraie presque autant que le danger qui la menace toujours...
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Depuis la publication de son premier roman, il y a quinze ans, Lori
Foster est devenue une habituée des listes de best-sellers du New York
Times, de Publishers Weekly et de USA Today. Trés impliquée dans la
communauté des écrivains, Lori a présidé de nombreux concours pour
soutenir les jeunes auteurs. Elle organise également chaque année
Reader & Author, une manifestation consacrée aux auteurs et a leurs
lecteurs.
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